De générations en générations…

Depuis toujours, les peuples ont accordé une importance capitale à la filiation et dans les peuples traditionnels, les ancêtres sont honorés. Pour faire connaissance, il est d’usage de demander : « D’où viens-tu? Quels sont tes ancêtres? ». Ce sont des questions directement liés à l’identité : on se présente en faisant état de sa généalogie…

Actuellement, nos sociétés occidentales modernes, en perte de repères familiaux, redécouvrent l’importance des liens avec les générations passées par le biais, notamment, de l’approche transgénérationnelle

Au XXème sicèle, la pratique et les concepts relatifs à une approche transgénérationnelle ont vu le jour notamment dans les travaux de Françoise Dolto, Moreno, le groupe de Palo Alto, et les thérapeutes familiaux tels que Nicolas Abraham, Maria Török, Murray Bowen, Nathan Ackerman, Ivan Boszormeny-Nagyla  (1). 

Toute approche thérapeutique qui vise à faire en sorte que l’individu comprenne son histoire familiale et en quoi il est fidèle, malgré lui, à cette histoire, peut mettre le transgénérationnel à l’avant-plan. Ainsi en est-il, par exemple, des psychothérapies intégratives, des psychodrames, de la Gestalt, des approches systémiques, des constellations familiales. 

D’autres approches novatrices telles que, entres autres, « la Biologie totale des êtres vivants » du Dr. Claude Sabbah, les cycles cellulaires mémorisés de Marc Fréchet, psychologue clinicien, la réinformation cellulaire du Dr Michel Laroche mettent en évidence la problématique d’un « clan » en lien avec l’individu et les répétions transmises au fil des générations. 

Des injonctions implicites

Pour le psychanalyste d’origine hongroise Ivan Boszormenyi, à l’origine du concept-clé de « loyauté invisible », un individu n’est pas seulement un homme ou une femme biologique, ayant un certain type de psychologie. C’est aussi une entité psychosociale qui est mû non seulement par son propre caractère mais aussi par les règles d’un système familial, règles essentiellement implicites dont les membres ne sont pas conscients. Chaque famille a ainsi un type de fonctionnement qui lui est propre, un « pattern » de fonctionnement (« pattern » est un terme anglais qui signifie « modèle structuré, dessin »). Dans ce modèle s’inscrivent des dettes, des obligations, des mérites, des dûs. Chacun des membres de la famille paie son tribut à l’équilibre. Il ne s’agit pas seulement d’argent, mais aussi d’affection, de soutien, de responsabilité, etc. 

Supposons que votre arrière grand-mère, aînée d’une famille de 6 enfants,  se soit occupée de ses frères et sœurs pour que sa mère puisse travailler pour les faire survivre (le père étant décédé). Trois générations après, les descendants (vos cousin(e)s et vous-même) sont unis, se retrouvent dans les fêtes familiales, et forment un groupe où il est de coutume de s’entraider… comme leur arrière grand-mère avait elle-même soutenu ses frères et sœurs.. 

Une loyauté au clan 

Le groupe familial a donc des attentes, des espoirs, des injonctions inconscientes vis-à-vis de chacun de ses membres. Le clan élabore des patterns, des mythes familiaux, un type de justice qui lui est propre, des règles tacites. Il importe donc de décoder ces règles et ces injonctions. Chaque personne va réagir en fonction de sa personnalité, de son rôle, de sa position dans la famille,  à ces injonctions inconscientes afin de s’y conformer. Ainsi se fait l’élaboration de la loyauté familiale. Si la personne ne se conforme pas à ces obligations, elle se sent coupable car infidèle au clan, déloyale.  

Tout se passe comme si les personnes restaient fidèles à leur clan (père, mère…), mais aussi à leur clan élargi (cousins, etc) et culturel. 

Quelque part, le descendant est tenu de rester fidèle à son clan car ainsi, il maintient l’équilibre du clan. L équilibre du clan, c’est sa survie. Lointain écho à des comportements préhistoriques qui résonne encore en chacun de nous,  cette survie est prioritaire et vitale : « Si je ne suis pas comme mon clan veut que je sois, est-ce que les membres de mon clan vont survivre ? Est-ce-que je vais survivre ? » Le descendant va donc tout faire pour rétablir l’équilibre. Equilibre qui a pu être rompu dans le passé, à un certain moment. 

La « loyauté invisible » n’est pas une donnée objective que l’on peut parfaitement décrire. Elle s’élabore subjectivement dans chaque famille et différemment selon les familles. Chaque famille a une histoire bien à elle, distincte des autres. Cette loyauté gouverne les personnes sans qu’elles le sachent : elle est « invisible ». Tout le processus thérapeutique consiste à la rendre visible, à la mettre en lumière afin de s’en libérer. Sinon, il est possible que les accidents, les chocs, les coups du sort surviennent. Surviennent-ils de façon inéluctable et fatal ? Est-ce le destin ? Ou sont-ce des zones d’inconscience qui se manifestent à l’extérieur sous forme d’accidents, telle que le laisse entendre l’interprétation de Jung : « Tout ce qui ne vient pas à la conscience revient sous forme de destin» ?…. 

Donner la juste place

Les problèmes surviennent lorsqu’il reste des dettes relationnelles non réglées. Lorsque les « dettes » ne sont pas réglées, des sentiments d’injustice peuvent se développer. La personne a le sentiment que son sort n’est pas juste et éprouve un mal-être ou un ressentiment tenace. Ces ressentis peuvent être directement liés à l’histoire familiale. On lui a peut-être « volé » sa place. Ou on ne l’a pas reconnue. Ou on l’a mis à une mauvaise place, à une place qui ne devait pas être la sienne. Prenons l’exemple d’un homme qui a fait 2 mariages. Sa première épouse est morte en couche. Sa deuxième épouse a eu 2 enfants avec lui. Cette deuxième épouse ne supporte pas que son mari ait épousé une autre femme, avant elle ; elle ne veut pas qu’on évoque cette première femme. Conséquence : le mari n’en parle pas. Mais les enfants, eux, «ne se sentent pas bien ». Lorsque la première épouse de leur père aura été reconnue, ils iront mieux. Car la réalité aura été reconnue ; la juste place sera donnée à la première épouse. Il importe de donne la juste place, celle qui est effectivement la sienne, à chaque membre de la famille. 

Reproduction

Un père est un père, un mari est un mari, un enfant est un enfant. Il est important de ne pas prendre son enfant pour son parent. Prenons l’exemple d’une mère qui, très jeune, a perdu sa mère. Cette mère a une fille. Il est possible qu’elle s’appuie sur sa propre fille et lui fasse jouer le rôle de mère, ayant profondément souffert du manque maternel. Le destin « lourd » de cette femme qui a perdu sa mère jeune la fait entrer dans cette dynamique inadéquate. Elle n’est pas « coupable » de cette dynamique inconsciente, bien entendu…peu de personnes sont réellement « coupable » de quelque chose, les personnes sont seulement intriquées dans leurs vies passées… Mais il se fait que ce sont les descendants qui vont devoir essayer de remettre de l’ordre et de l’équilibre dans le système familial problématique.

Si les dettes relationnelles restent non réglées, si les processus ne sont pas mis en lumière, alors, il peut arriver que les rôles se verrouillent. Les personnes reproduisent, de générations en générations, les mêmes attitudes. On est dans un scénario répétitif. On ’arrive pas à solder les comptes… et la dette est reportée à plus tard, ou elle se répète sans cesse, donnant lieu éventuellement à différents symptômes qui persistent (souffrances psychologiques et physiques, névroses, obsessions, etc)… 

Ces dettes relationnelles non réglées se manifestent notamment par le fait que des personnes adoptent des comportements ou des attitudes sans savoir pourquoi. Comme si elles étaient mues par quelqu’un d’autre, comme si elles étaient habitées par un fantôme.

Ce thème du fantôme fut introduit par deux psychanalystes, N. Abraham et Maria Töröck fin des années 1970.

Fantôme et secret de famille

Le fantôme, c’est l’ancêtre dont le destin a été lourd, marqué par des évènements tragiques : un suicide, un accident brutal, un meurtre, un séjour en psychiatrie, un internement, une maladie « honteuse » comme on les appelait autrefois, un inceste, un adultère,  une ruine. Des vies difficiles, détruites, abîmées. Des vies dont les familles ont honte. Des vies cachées. Ces personnes au destin lourds sont niées par la famille, elles sont exclues, mises au secret, puis oubliées. Oubliées ? non, pas réellement. Quelqu’un se souvient inconsciemment. C’est le descendant. Il garde ce secret dont il est devenu le seul détenteur. Il en a la connaissance inconsciente. Elle lui a été transmise par une voie que les psychanalystes et les chercheurs psy ne parviennent pas encore à déterminer. D’inconscient à inconscient, à travers les âges. C’est ce descendant qui, sans le savoir, va endosser ce destin lourd. Il va, quelque part s’empêcher de vivre  sa propre vie et porter la vie de son aïeul.

Très souvent, les vies difficiles sont l’objet d’un non-dit. Le non-dit, sous forme de secret, occulte la réalité. Et le deuil ne peut se faire ; cela devient un deuil non accompli. Tout se passe alors comme si le mort ne voulait pas rester caché sous la dalle mortuaire. Il va s’abriter au sein du corps et du psychisme de son descendant. A travers son descendant, la réalité (qui a été occultée et cachée) demande à être reconnue. La réalité, quelle qu’elle  soit, fût-elle tragique ou honteuse, est toujours préférable au secret et au non-dit. Car il arrive le plus souvent que le non-dit s’exprime dans le corps et devienne traumatique.

Le syndrome d’anniversaire

De nombreuses constatations cliniques mettent en évidence ce que la psychothérapeute transgénérationnelle Anne Ancelin Schützenberger appelle le « syndrome d’anniversaire ». Celui-ci peut se manifester de différentes façons. Il indique, par exemple, des cas où certains évènements importants de l’histoire familiale se répètent. Ce sont, à plusieurs années ou générations de distance, des répétitions d’accidents, de grossesse, de décès, de maladies. Les dates anniversaire de mort d’un père, d’une mère, d’un frère, d’une sœur, ou autre proche, sont des périodes où les personnes sont fragilisées

Reprenons par exemple la vie du poète Arthur Rimbaud (2). Celui-ci s’était senti abandonné par son père militaire, qui était parti lorsqu’il avait 6 ans. Or, si on remonte dans les générations, on constate que l’arrière grand-père de Rimbaud avait abandonné son fils…à 6 ans. Ensuite, rebelote : les pères de la même lignée ont continué a partir ou à mourir, forme d’abandon qui exprime le « compte non soldé de la famille d’origine », lorsque leur fils atteint l’âge fatidique : 6 ans.  

La mémoire des traumas collectifs

Les évènements collectifs sont, eux aussi, très lourds dans la mémoire des descendants…et dans leurs corps. Telle cette personne souffrant de violentes douleurs à la jambe dont le grand-père était mort à la guerre avec la jambe arrachée. Telle l’histoire raconté par Anna Ancelin Schützenberger. C’est une petite fille de 3 ans qui se réveille en s’étouffant chaque nuit et qui, guidé par la thérapeute dessine un masque à gaz (qu’elle n’a jamais vu). Enquête faite : son grand-oncle a été gazé à Ypres lors de l’attaque aux gaz le 25-26 avril 1916. 70 ans plus tard, la petite fille est née un 26 avril. Lorsque la mort du grand-père mise à jour  fut discutée en 1famille, les étouffements de la petite fille cessèrent. 

De nombreuses constatations cliniques ont mis en évidence que les guerres, les génocides, les massacres sont gardés en mémoire par les descendants sur plusieurs générations. Il y a une transmission intergénérationnelle de ces faits qui s’inscrit dans le corps et se manifeste par divers symptômes.

Des deuils non faits peuvent également s’inscrire dans la mémoire des descendants. Ce sont des deuils non fait parce que la personne a été porté disparue (mort en mer, en montagne, enlèvement, etc). Ou parce que la mort est trop horrible (camps, tortures, champs de bataille, etc). Ou secrète. De générations en générations, des accidents se répètent, ou des épouvantables cauchemars hantent les nuits des descendants.

Le génocosiogramme

Formulé simplement, l’objectif de l’approche transgénérationnelle est limpide : il s’agit de remettre les personnes « à leur place », ceci afin qu’elle n’endosse pas la vie, le destin, les actes, les émotions des membres de leurs familles décédées comme si cela leur appartenait. 

Mettre en lumière les héritages est précieux. Pour ce faire, on peut, par exemple, procéder à l’élaboration de son génocosiogramme. Le génosociogramme ne se fait pas à partir de grandes recherches généalogiques, il se construit à partir de ce que la famille garde en mémoire. Il indique donc des faits objectifs (naissance, mariages, décès, profession, études, changement de pays, de ville) mais aussi des faits subjectivement importants (des évènements « chargés » : promotions, échecs…). Il s’agit d’une reconstitution biographique de la famille. S’y ajoute le contexte social et historique. Le génocosiogramme permet de mieux comprendre sa propre histoire familiale. 

Représenter sa famille à l’aide d’un dessin  donne également des indications sur la façon dont nous prenons place dans notre clan et sur la façon dont nous percevons les liens existants entre ses membres. 

Les thérapies familiales systémiques, appelés aussi « structurelles », parviennent à comprendre quelle est la structure de la famille et ses relations stéréotypées ou figées. En détectant les transmissions d’angoisses d’une génération à l’autre, la thérapie systémique fait du transgénéraionnel. Citons aussi les psychodrames et la gestalt permettant de mettre en évidence certains traumas liées aux générations précédentes. Dans chaque approche, qu’elle soit psychanalytique, psychothéarpeutique ou systémique, il est intéressant d’inclure ou d’ajouter une approche contextuelle « qui tienne compte des rapports latéraux et verticaux » (1). Les rapports latéraux sont ceux qui se font en largeur : ils se reportent à la famille au sens large (oncles, cousins, etc) . Les rapports verticaux remontent le temps sur plusieurs générations. 

Or, tout va bien dans sa vie

Les constellations familiales mises a point par Bert Hellinger font largement écho au transgénérationnel. Beaucoup de personnes se demandent ce qu’une séance de constellation familiale recouvre. Comment se déroule une constellation familiale ? Il est difficile de décrire cette expérience. Car c’est bel et bien d’une expérience qu’il s’agit. Tout d’abord, il importe de savoir que le mot « constellation » indique que l’on va mettre dans l’espace un système à l’aide de symboles. Ici, il s’agit d’un système familial. La constellation familiale peut se faire en séances individuelles ou en séances de groupes. Prenons l’exemple d’une séance de groupe. Jean vient  consulter car, dit-il « il sent une tristesse continuelle. » Or, tout va bien dans sa vie : il aime son métier, il a une vie de famille et de couple épanouie, il jouit d’une bonne santé. Et pourtant, il est continuellement triste. Le thérapeute va tout d’abord effectuer un génogramme qui va le renseigner sur les « destins lourds » dans la famille de Jean. Le thérapeute va apprendre que le père de Jean a été, dès 8 ans orphelin de père, mort dans un accident de voiture. « Mais », dit Jean, « mon père est très chouette ».   

Reconstituer le mouvement interrompu

Trois personnes dans le groupe vont respectivement représenter le père de Jean, la mère de Jean et Jean lui-même. Jean va demander à ces 3 personnes de se mettre à une certaine place dans la pièce. Il va choisir la place de ces 3 personnes. Le thérapeute observe les représentants ; leurs attitudes corporelles, un signe d’émotion, peut-être un déplacement. Dans le cas qui nous occupe, il remarque que le « père » de Jean regarde fixement par terre. Le thérapeute émet une hypothèse (en tenant compte du génogramme ) : « Ton père regarde le royaume des morts ». Pour matérialiser symboliquement cette hypothèse, il va demander à quelqu’un du groupe de représenter symboliquement le grand-père de Jean mort d’un accident de voiture. Le grand-père mort se couche par terre. A ce moment, le représentant du père de Jean ressent une émotion forte : « j’ai une boule dans la gorge… »,  et ressent une immense tristesse. On se rend compte que le père de Jean quand il avait 8 ans n’a pas fait son deuil , il n’a pas reconnu le manque de son père et n’a pas vécu son chagrin. C’est Jean qui s’en est chargé. Le thérapeute va donc encourager le père de Jean à faire le deuil afin que Jean soit libéré de cette tristesse qui ne lui appartient pas. . Durant cette séance de constellation familiale, il s’agit de reconstituer le mouvement d’amour interrompu par le choc du deuil non vécu.

Le thérapeute demande au grand-père de se lever afin qu’il prenne le père de Jean dans ses bras. Le père de Jean reconnaît sa tristesse. Le thérapeute dit au père de Jean de s’adresser à Jean en ces termes : « Je te vois. Avant, mon âme regardait ailleurs. » (dans la réalité le père de Jean était « chouette » mais absent). Jean pleurait à la place de son père, d’où sa tristesse continuelle. Il peut maintenant rendre les larmes à son père. La séance reconstitue l’élan de Jean vers son père et de son père vers Jean. A la fin de la séance, il y a apaisement : tout est à sa place. Chacun est honoré, là où il est.

Une mémoire des cellules ?

Notons que si Jean était triste à la place de son père, c’est d’abord par amour. C’est bien souvent par amour que le descendant reste fidèle…mais il se fait que, bien souvent, cet amour débouche sur la prise en charge d’une problématique qui n’appartient pas à la personne. C’est en reconnaissant la réalité telle qu’elle est et en « remettant à César ce qui est à César » que la personne peut à nouveau se réapproprier sa propre vie. C’est possible à partir du moment où la personne devient consciente de ce qui était enfoui.. On a remarqué qu’il était important d’achever ce qui restait inachevé (les deuils, par exemple). Cette démarche peut s’effectuer en s’exprimant à travers des actes symboliques(dessin, expression, rituels, psychodrames, etc). Etre réellement entendu, être écouté par un accompagnant ayant développé une juste attitude, participe évidemment de ce processus. Lorsque la personne achève un deuil non-accompli et clôt un traumatisme, les symptômes s’arrêtent bien souvent.  

Une question reste en suspens : comment s’effectue la transmission intergénérationnelle ?. Malgré de nombreuses constatations cliniques, et de passionnantes hypothèses issues de ces constatations, les voies de transmissions ne sont pas encore élucidées. La notion de « mémoire cellulaire » est une de ces hypothèses. Elle s’appuie sur les découvertes de la physique relativiste et quantique démontrant que la matière est composée d’énergie, avec les travaux d’Ilia Prigogyne, de David Bohm, de Fritzohof Capra. On peut également consulter Rupert Sheldrake et ses travaux sur l’éthologie animale, les travaux pionniers des physiciens Régis Dutheil, Jean Charon, et du neurochirurgien Carl Pribram, les travaux sur les matrices périnatales de Stanislas Grof… . En résumant plus que succintement, ces travaux peuvent indiquer qu’il existerait une mémoire des cellules se souvenant de tout ce que la personne a vécu. Y compris ce qui a marqué en profondeur les générations passées. 

Quoiqu’il en soit, si nous ne possédons aucune certitude quant au mode transmission des informations de générations en générations, il ne fait cependant aucun doute que cette transmission existe. Les approches transgénérationnelles sont désormais une pièce du puzzle pour comprendre les causes de la souffrance physique et psychique des personnes. Espérons qu’elles soient intégrées dans une démarche de soin globale qui s’attache à considérer  le temps et la mémoire comme étant une composante à part entière de la personne. 








Marie-Andrée Delhamende
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(1) (2)Cfr Anne-Ancelin Schützenberger,  « Aïe, mes aïeux » (éd. Desclée de Brouwer)

Bibliographie

Anne Ancelin Schützenberger, « Aïe, mes aïeux ! », Desclée de Brouwer

Serge Tisseron, Török Maria Török, « Le psychisme à l’épreuve des générations, Clinique du fantôme », éd. Dunod (1995).

Michel Laroche « Mes cellules se souvienent »,  Guy Trédaniel éditeur ;  

